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secondaire 

la poésie, en secondaire V, 

ce n'est pas un jeu 

de mots. 
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Cette parole extraordinaire vient d'un élève! 
Et pourtant il ne connaît pas Ronsard, 
Lamartine, Hugo, Baudelaire... Depuis 
que tous ces grands n'entrent plus dans 
nos classes et que les connaissances litté­
raires dorment dans les «Lagarde et Mi-
chard» empoussiérés, plusieurs pleurent 
le bon vieux temps et accusent le program­
me-cadre d'avoir assassiné toutes ces 
illustres têtes. Il n'est est rien. Tous les 
poètes du monde peuvent entrer dans la 
classe mais à une seule condition, qu'ils 
soient précédés de la poésie elle-même. 

Le but de cet article est de voir comment 
la poésie peut concrètement occuper 
une place toute lumineuse dans nos 
cours de français et que c'est par cette 
lumière que les poètes sortiront de 
l'ombre pour s'asseoir avec nos élèves. 
Mais je mets immédiatement le lecteur 
en garde: je n'ai rien d'une soeur Berthe 
ou de Jehanne Benoît, je ne proposerai 
pas une série de «recettes poétiques»; 
je me limiterai à décrire quelques expé­
riences vécues. 
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DE LA PÉDAGOGIE 
DU PARAPHRASTE . . . 

le poème lu et analysé 

Tous connaissent cette démarche: on 
présente un poème ou un poète (ou les 
deux), on lit le texte, puit on en fait une 
analyse très sérieuse. Tantôt le professeur 
démontre magistralement l'intelligence du 
poème (ou son intelligence), tantôt ce 
sont les élèves qui doivent la découvrir 
par une belle série de questions intelli­
gentes . . . Il arrive que certains élèves 
aient le goût de lire et même d'écrire, mais 
ce miracle touche toujours un nombre 
restreint. D'autre part, la démarche n'est 
pas si simple qu'on le pense. Pourquoi 
choisir un auteur plutôt qu'un autre? Parce 
qu'on l'aime? Et sur quoi doit porter «l'ex­
plication»? Sur le vers? Sur les thèmes? 
Sur la structure? Sur tout cela? Ces choix 
conviennent-ils aux élèves? 

Cette façon d'agir me fait trop penser à 
ce qui se passe quand, au coin de la rue, 
un ami nous présente l'inconnu qui l'ac­
compagne. On en garde peu de chose. 

le poème savamment commenté 

La logique de la chronologie séduit beau­
coup les adultes et plusieurs croient que 
cette logique constitue une démarche 
pédagogique. Présenter les écrivains 
siècle après siècle ou encore en présenter 
plusieurs selon l'heure où ils ont vu le jour, 
le lieu, les aventures, leurs oeuvres, leurs 
amis et leurs ennemis... et expliquer 
quelques textes, voilà de quoi facilement 
«remplir» quarante cours. Et l'examen va 
tout seul: l'élève doit redonner ce qu'il a 
reçu. Il le redonne si bien qu'il ne garde 
rien. Quelques-uns retiendront des noms 
et des clichés par la «souffrance» qu'ils 
ont eue à les mémoriser. 

Et je n'ai rien dit des merveilleux cours 
structurés à l'image de ceux que le profes­
seur suit à la grande université. La craie 
légère, on aligne au tableau des noms 
prestigieux, Nelligan, Anne Hébert, Ara­
gon, Eluard . . . On les épluche savamment 
devant l'auditoire ébahi. Les élèves ayant 
peu de connaissances, le professeur peut 
tout leur montrer et on a la charmante 
illusion d'avoir enfin atteint les objectifs 
du «cours de poésie». Si c'est en ensei­
gnant qu'on apprend, devinez qui tire profit 
de tels cours. 

Il ne faudrait pas s'étonner qu'avec cette 
façon d'agir, le poème de Prévert s'actua­
lise: 

Et l'oiseau lyre joue 
Et l'enfant chante 
Et le professeur crie 
Quand vous aurez fini de faire le pitre 
Mais tous les autres enfants 
Écoutent la musique 
Et les murs de la classe 
S'écroulent tranquillement 
Et les vitres redeviennent sable 
L'encre redevient eau 
Les pupitres redeviennent arbres 

À LA PÉDAGOGIE 
DE LA CRÉATIVITÉ 
Prévert, dans son ironie poétique, nous 
propose une tout autre forme d'enseigne­
ment. Ce sera un professeur-magicien 
permettant par la force de son silence, 
la naissance de l'univers, la naissance 
de la parole. 

les apprentis-poètes 

Je crois que les élèves de cet âge sont 
«capables de poésie». Ces jeunes, à la tête 
plus ou moins rêveuse, ont le goût de 
s'exprimer et d'écrire, et non d'être cor­
rigés; ils veulent démêler tout le bric-à-
brac de mots et d'images qui naissent en 
eux. Il y en a même qui écrivent hors 
des cours de français. Quand ils nous 
montrent un bout de texte, il suffit souvent 
d'un regard ou d'un geste pour les inciter 
à continuer. Et quand une classe se met 
à écrire, tout devient prétexte à écrire. 
Quand on se plaint que les textes sont plus 
ou moins gauches, que la mine du crayon 
est bourrée de fautes, on oublie trop vite 
qu'ils sont des apprentis qui veulent ap­
prendre. On oublie même ce que nous 
étions à leur âge. . . 

une classe-poème 

Pourquoi ne pas laisser la parole aux 
étudiants ou au tableau vert? Il faut vivre 
cette heure calme où l'on demande aux 
élèves de se faire «tableau». On se retrou­
ve au milieu de trente tableaux racontant 
leur existence blanche ou jaune, selon 
la craie. Les élèves-tableaux se mettent 
inconsciemment à exprimer leur désir, leur 
goût de mots. 

Ce n'est plus une théorie savante qui 
s'écrit, mais des mots à l'envers ou à 
l'endroit, des phrases toutes neuves . . . 
«Je suis de tristesse blanche» dit le tableau 
de Marie, «Je saisis la fuite d'un univers 
inachevé», affirme un autre. J'ai même lu 
ceci: «Les titres des poèmes, c'est un 
cahier d'école qu'on vole à l'océan des 
mots, c'est beau». Il faut l'essayer: les 

élèves deviennent spontanément un ta­
bleau vert, le professeur a entre les mains 
trente tableaux-poèmes ou trente élèves-
tableaux, peu importe. 

Puisque toutes les attitudes intellectuelles 
face à la poésie semblent passer à côté 
de l'essentiel, il faut savoir ménager un 
long apprivoisement des mots et des ima­
ges, celles mêmes des élèves. En deman­
dant aux étudiants d'être eux-mêmes un 
arbre, une rivière, un tableau, on crée 
un événement du langage: les mots pren­
nent une nouvelle signification et en même 
temps les élèves arrivent à re-penser, 
re-sentir les choses pour nouer entre 
elles des relations originales qui leur 
confèrent un sens nouveau. La langue 
devient co-naissance. 

le poème né du poème 

Sans faire de savantes explications de 
texte, on met entre les mains des élèves 
des poèmes qui leur sont accessibles. On 
leur demande alors de choisir les mots 
les plus évocateurs d'un de ces poèmes 
et, à l'aide de ces mots, de s'inventer 
un texte bien à eux. Ayant choisi les mots 
tendresse, visage, pluie et tempête, un 
étudiant à écrit cette phrase: 

«Je t'aime avec ton beau visage de pluie 
et ma tendresse se perd dans la tem­
pête». 

On peut pousser plus loin cette façon de 
faire: on demande aux étudiants de lire 
une vingtaine de poèmes d'un auteur et 
de relever les mots les plus fréquemment 
utilisés par le poète; puis, en ne retenant 
que les dix premiers, de recomposer un 
texte. Quelques élèves ont choisi de lire 
Regards et jeux dans l'espace de 
St-Denys-Garneau. Voici un extrait du 
poème composé par Angèle, 16 ans 

Je perds mes os sur mon dos 
Cela me fait un joli fardeau 
Et tous mes pas sonnent faux 
Et toute ma vie se perd dans mes pas 
Je perds mes mots dans ma cage 
Cela me fait une douce prison 

Qu'Angèle le sache ou non, elle a déjà 
saisi St-Denys-Garneau et, de plus, elle 
a écrit un poème qui traduit ce que les 
adolescents ressentent souvent. 

Le même jeu peut être fait avec les textes 
de Vigneault, Morency, Miron: tout en fai­
sant l'apprentissage de notre langue, les 
élèves apprendront à nommer ceux qui ont 
planté les arbres de nos paysages littérai­
res. Une telle rencontre fera découvrir et 
aimer la parole. Il n'y a alors qu'un pas à 
faire pour que l'étudiant découvre selon 
cette pensée du poète français Clancier 
que: «Le poème, certes, est fait de mots, 
ces mots, eux, ne sont pas seulement 
faits de lettres, mais de l'être». 
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poème crié sur la place publique 

. l'origine, la poésie était d'abord une 
jarole; que l'on pense à tous les trouba­
dours et plus près de nous à nos chanson­
niers des années soixante. Dans une clas­
se, il faut permettre cette parole poétique, 
ce poème-message, ce cri fait avec des 
mots, toujours des mots. Après avoir vi­
sionné le film La Nuit de la poésie, des 
étudiants manifestèrent le désir de vivre 
à l'intérieur d'un cours leur propre film 
de la parole... C'est très simple, créer 
une ambiance non-scolaire et laisser l'étu­
diant griffonner une dizaine de lignes qu'il 
devra lire ensuite à haute voix; une sorte 
de poème-message. Il y eut ce poème sur 
la femme, où l'adolescent, dans un cri 
d'amour, lui disait ses rêves: «Femme, que 
tu es loin, femme, que tu es belle, femme, 
tu es le temps...» Aragon n'a-t-il pas déjà 
écrit que «le temps est femme». C'est une 
occasion pour rapprocher les deux textes 
et créer une nouvelle communication poé­
tique. À la suite de cette expérience, 
l'étudiant eut le goût de lire Aragon et son 
texte devint un long poème qu'il déclama 
lors d'un spectacle poétique devant 400 
étudiants de l'école. Il n'est donc plus 
nécessaire de philosopher sur cette phrase 
du poète anglais T.S. Eliot qui écrit que 
le langage poétique est «le langage d'une 
personne qui s'adresse à une autre». 

le poème qui illumine la prose 

On a souvent l'impression que la poésie 
ne traduit que des rêves et des sentiments 
alors qu'elle a la puissance de révéler le 
sens des réalités les plus quotidiennes. 
Et elle le fait mieux que toutes les ency­
clopédies du monde. 

«Sous l'abat-jour de tôle 
Une ville émiette les voix lentes 
C'est à douter que des gens parlent 
C'est à douter que la vie soit la vie» 

Pierre Morency 

On peut demander d'insérer un poème dans 
un journal; sous un fait divers, sous une 
photo-reportage ou mieux tout près d'un 
editorial. Qui aurait pensé à placer les 
poèmes de Gaston Miron tout à côté d'un 
editorial concernant l'épineuse question de 
l'enseignement de notre histoire nationale? 
Il aurait été bon de lire sous la plume d'un 
Lemelin ou d'un Ryan ces quelques ex­
traits de L'Homme Rapaillé 

«dépoétisé dans ma langue et mon 
appartenance 

déphasé et décentré dans ma coïnci­
dence 

ravageur je fouille ma mémoire et mes 
chairs» 

Gaston Miron 

Ayant demandé aux élèves de joindre un 
poème à un fait divers tiré d'un quotidien, 

l'un d'eux rapprocha l'abattage des ormes 
à Montréal (pour les Jeux Olympiques) à 
un poème de St-Denys-Garneau, Les 
Ormes. 

Le poème est devenu ici une rencontre 
intime entre le poète et l'étudiant. Ce qui 
nous a donné non plus une lecture indif­
férente du texte mais la création d'un autre 
réel. Krishnamurti, ce grand philosophe, 
nous affirme: «qu'il n'y a pas une expérien­
ce vécue par une personne en état d'obser­
vation». Ce type de relation est posé 
comme fondamentalement inhérent à la 
communication poétique. Il faut qu'il y ait 
chez le sujet lisant ce sentiment de non-
séparation sujet-objet. L'étudiant doit donc 
dépasser la simple opération de lecture, 
il doit d'abord aimer le poème, le crier, 
le chanter, l'oublier ou mieux, le re-créer 
dans la forme qu'il a choisie. 
le poème-affiche ou le poème affiché 

En poésie, le texte se présente d'abord 
dans sa matérialité, arrêtée une fois pour 
toutes, fixée. Le regard poétique existe 
avant tout dans ce premier et ultime appa­
raître. C'est à partir de cet apparaître que 
toute l'expérience de la poésie s'édifiera. 
Ici, l'on peut proposer aux étudiants une 
expérience visuelle de la poésie; le poème-
affiche. Qui n'a pas été envoûté par les 
calligraphies picturales de Jean Cocteau 
ou par ce très beau poème-affiche de Jean 

Je marche à côté d'une joie. 
D'une joie çoi n'est peS A mot 
D'une jcfe a rncf cjuè je ne puis pas p-erxi<-e 

Je marche * càté de moi en jcfe 
"entend -T.cn pas en jo/e qu» rnarxjie àû»<e ae mo» 
Mais je ne puis danger de place sur (e -trottoir 
Je ne pus pas menfe mes pwds cans ces pas-la 

«gf <*fre voilà c'est moi 

<Je ne contente pour le moment de cette compagnie? 
l/.a»s je machine en Secret des échanges, 
Par -hautes sortes dbpérat ions» des aJch»*im»es, 
Par des îr^n&fusionS de. s&rwg 
Des dêmênagernents d'atomes. .., 

p ^ des jeux q é̂ wl»' tire 
Min du un fooP , transposé, . . 
Je sois porte par ia danse de ces cas de jote . 
Avec le brurt décroissant demon pa& a cor* de moi 

-Wc SLperfe ÔC mon p& pèrrjy 
^fc'êtiolant à ma qaucte 

S lesVtds d ' u n étranger 
qu» prend une rue •bwSKer.sa/e. 

Jùsnt- BônijA ÀuinOM 
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Royer, «La parole me vient de ton corps»? 
L'étudiant trouve bien intéressante cette 
activité qui consiste à accompagner de 
dessins le poème entier ou un extrait. L'un 
d'eux a choisi «Je marche à côté d'une 
joie» et a su illustrer avec beaucoup de 
profondeur «le dualisme» de St-Denys-
Garneau: le dessin représentait un mur 
blanc sur lequel se détachait l'ombre d'un 
homme, ombre qui avait son propre om­
brage mais déformé; la nature (coin de ciel 
bleu et tête d'arbre) est de l'autre côté du 
mur. 

Pour arriver à illustrer ce poème aussi 
parfaitement, l'élève a fait mieux qu'une 
analyse de texte: il a lu, il a compris. Ce 
n'est qu'après une telle lecture que l'expli­
cation de texte aurait sa place. 

Rien n'empêche de demander aux élèves 
d'illustrer leur propre poème. Cette expé­
rience donne au poème un «espace» 
pouvant l'habiter. Ce projet peut conduire 
à la réalisation d'un «journal de classe» 
qui pourrait regrouper sous forme de pages 
thématiques les meilleurs textes des 
étudiants. Et le journal serait lui-même 
un objet visuel où les textes deviendraient 
un long poème-dessin. L'on peut aussi 
présenter une série de «panneaux-litté­
raires» et l'on permettrait a l'école d'être 
le lieu d'un immense «happening» où la 
langue serait autre chose qu'un ramas­
sis de fautes d'orthographe. 

négociation 75 

AU-DELÀ DES RECETTES 
Le but de ces réflexions n'était pas d'abord 
de résoudre les problèmes de l'enseigne­
ment de la poésie. Si l'on pouvait avoir 
réussi à se réapprivoiser à ce grand mot 
qui semble disparaître de nos préoccupa­
tions pédagogiques! C'est en vivant des 
expériences bien concrètes que l'on pourra 
par la suite déterminer les orientations à 
prendre face à un cours de poésie. Il 
restera toujours un point bien important 
à retenir si l'on veut déscolariser nos cours 
de poésie, c'est l'attitude profonde du 
maître face à cet univers. 

Si l'on a enfin permis à la poésie d'habiter 
notre salle de cours, si l'on a su permettre 
la créativité sans la confondre avec la 
pédagogie du laisser-faire, on a peut-être 
enfin compris qu'enseigner est avant tout 
apprendre à vivre. 

Cécile DUBÉ, 
Professeur secondaire V, 
Campus I, 
Régionale de Tilly. 

INTERVIEW 

Québec français est allé s'entretenir avec MM. Robert 
Gaulin et René Al lard de la C.E.Q. sur la prochaine 
négociat ion. 

• Est-ce que les grands thèmes de la 
future négociation seront ceux qu'on 
retrouve toujours en tête de chapitre 
dans de telles circonstances: les salai­
res, la sécurité d'emploi, la charge de 
travail, etc? 

R. — Je pense que les grands thèmes de 
la prochaine négociation seront, évidem­
ment, les questions non réglées depuis 
deux ou trois négociations. Pour un bon 
nombre de nos membres et pour la premiè­
re fois, la GRANDE PRIORITÉ sera celle 
des salaires. Quand on sait que la hausse 
du coût de la vie se situe entre 8 et 
12% et que l'indexation des salaires aux 
échelles n'est que de 6%, il saute aux yeux 
qu'il y a du rattrapage à faire là-dessus. 

• Les media rapportaient, il n'y a pas 
longtemps, que 60% de l'indexation 
avait été grugé par l ' inf lation... 

R. — Oui. Sous le décret, il y avait une 
clause d'indexation qui permettait de don­
ner des montants forfaitaires mais là, 
il faudrait négocier l'intégration de ces 
montants aux échelles. Ce qui veut dire 
qu'en partant, toutes les échelles doivent 
être augmentées de 25%. 

Quant à la sécurité d'emploi, elle est très 
importante mais ne se présente pas pour 
tous de la même façon. Pour certains, 
c'est l'insécurité d'emploi parce que la 
clientèle scolaire diminuant, il faut congé­
dier du personnel; pour d'autres, c'est 
l'insécurité dans l'emploi c'est-à-dire que 
le personnel est sujet à des mutations de 
toutes sortes: changer de matière d'ensei­

gnement, de niveau d'enseignement, ou 
encore, devoir prendre la responsabilité 
d'activités pour lesquelles on est plus ou 
moins bien préparé. 

Pour ce qui est de la charge de travail, c'est 
pour nous un problème permanent. 

L'ordre d'importance à donner à ces sujets 
nous sera dicté par les résultats de la 
phase de consultation qui devait se termi­
ner le 10 mars. Ce que j'en connais, 
maintenant, ce ne sont que des données 
préliminaires et fragmentaires. 

À notre avis, ce qui est du ressort de la 
table centrale, ce sont les salaires. 

• Une étude récente des démogra­
phes du MEQ révélait que les effectifs 
d'enseignants diminueraient de 25% 
d'ici dix ans. Croyez-vous ces données 
réalistes? Dans quelle mesure la CEQ 
peut-elle lutter pour assurer la sécurité 
d'emploi à ses membres? 

R. — Le gouvernement nous accuse de 
faire avec cela un problème. Il dit qu'on 
se bat pour rien car depuis deux ans, 
les enseignants mis à pied ont presque 
tous été réengagés. Mais à la CEQ, on 
se questionne justement sur cette procé­
dure. Quelle en est la valeur? Pourquoi 
congédier en mai et réengager en octo­
bre? ? ? 

Pour nous et pour la plupart des adminis­
trateurs, on reconnaît qu'il y a des besoins 
nouveaux et qu'il faut créer alors des 
postes nouveaux. À la vie étudiante, 
notamment. Des maternelles, aussi. Des 
garderies. 
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